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LES ENFANTS 
HORS NORME SONT-ILS 
DEVENUS LA NORME? 
Dyslexie et dyspraxie, troubles de l'attention ou du spectre autistique, hyperactivité, haut 
potentiel intellectuel...: le repérage des enfants dits« atypiques» ne cesse de s'étendre. 
Cette médicalisation suscite un vif débat de société. MAR10NRoussET 

C'est la croix et la bannière!» L'an 
dernier, Stéphanie a dû contacter une 
quinzaine d'orthophonistes, inquiète 
pour son fil s qui conserve des diffi­
cultés d'élocution malgré ses 10 ans 
révolus. Elle a passé toute l'Essonne 
au crible ... sans succès. «Soit il n'y 
avait pas de rendez-vous en ligne sur 
Doctolib, soitje tombais sur un répon­
deur disant qu'ils n'accueillaient pas 
de nouveaux patients, soit ils ne pre­
naient pas les enfants ... »Et quand elle 
laisse des messages pour expliquer le 
problème de Thibaut, on ne la rap­
pelle jamais. «Monfils c'est un peu le 
princedeMotordu. Çafait longtemps 
que je me demande s'il ne serait pas 
dys, mais je ne suis pas équipée pour 
poser un diagnostic», avance-t-elle. 
Le cas de cette mère de famille est 
emblématique. Des orthophonistes 
qui affichent complet aux centres de 
référence qui présentent d' intermi­
nables listes d'attente, en passant par 
les psychologues et pédopsyclùatres 
eux aussi pris d'assaut, les demandes 
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de diagnostics explosent. Sous le 
microscope des professionnels de 
santé, les élèves qui présentent des 
difficultés d'apprentissage ou des 
comportements inappropriés sont 
de plus en plus soumis à des tests 
médicaux et autres bilans. Le repé­
rage des enfants atypiques ne cesse de 
s'amplifier et de s'affiner, tandis que 
les demandes de reconnaissance offi­
cielles progressent. Au risque de sus­
citer un embouteillage sur les lignes : 
«Votre temps d'attente est estimé à 
moins de 40 minutes», chante ainsi 
une voix au téléphone quand on tente 
de joindre la Maison départementale 
des personnes handicapées (MDPH) 
de Paris. Avant de conclure: «Vous 
êtes nombreux à vouloir nous joindre, 
toutes nos lignes sont actuellement 
occupées. » 
Cette quête de l'étiquette est encoura­
gée par le principe de l'école inclusive 
qui promet un accompagnement per­
sonnalisé tout au long de la scolarité 
et un aménagement des examens en 
cas de besoin. «L'Éducation natio­
nale est de plus en plus confrontée 
à des demandes de parents qui sou­
haitent faire reconnaÎtre l'existence 
d'un trouble neurodéveloppemental 
chez leur e1ifant», affinne ainsi Franck 
Ramus, directem de recherche au sein 
du Laboratoire de sciences cognitives 

et psycholinguistique au CNRS et 
membre du Conseil scientifique de 
!'Éducation nationale. « C'esl parti­
culièrement vrai depuis la loi de 2005 
qui ouvre des droits pour les enfants et 
adolescents en siluation de handicap et 
oblige l'institution scolaire à mellre en 
place des aménagements.» 

DES EFFORTS ENCORE 
INSUFFISANTS 

Une institution qui tente tant bien 
que mal de s'adapter à ces nouvelles 
attentes, dans un contexte qui a vu 
se multiplier les acronymes utilisés 
pour qualifier les différents projets, 
programmes et plans définis par le 
Code de l'éducation pour accueillir les 
élèves à besoins éducatifs particuliers. 
Ressources disponibles sur Internet, 
enseignants référents pour sensibili­
ser les équipes à la situation des élèves 
autistes, vade-mecum pour offrir aux 
hauts potentiels intellectuels (HPI) 
les meilleures conditions de scolari­
sation ... Bien qu'il soit encore souvent 
jugé insuffisant, l'effort est réel. 
Mais cette médicalisation des enfants 
atypiques, défendue par une large 
part de la communauté neuroscien­
tifique, est devenue le théâtre d'un vif 
débat de société. Dans le champ de la 
psychologie et des sciences sociales, 
certains s'adressent maintenant aux 



parents. Non, votre enfant n'est pas 
forcément hyperactif, il est peut-être 
juste« mal limité», victime de l'éduca­
tion positive, prévenait par exemple 
Caroline Goldman dans un entre­
tien au Monde en février. Un peu plus 
tôt, un média en ligne, L'ADN, titrait 
au-dessus de l'interview de Wilfried 
Lignier, sociologue au CNRS: «Non, 
votre enfant n'est pas HPI, vous êtes 
juste riche.» D'autres se tournent 
vers l'institution scolaire, accusée de 
tomber dans l'excès, laissant croire à 
une épidémie d'enfants précoces et 
de troubles du déficit de l'attention 
avec ou sans hyperactivité (TDAH). 
C'est le cas du pédopsychiatre Louis 
Vera qui publiait en 2019 tm ouvrage à 
charge, Tous précoces, tous hyperactifs, 
vraiment? Et si nous passions à côté 

.. 
EN FRANCE, 
NOUS SOMMES 
DANS UNE PÉRIODE 
DE RATTAPAGE 
TRÈS LENT, 
APRÈS AVOIR ÉTÉ 
DRAMATIQUEMENT 
ARRIÉRÉS ! » 
e GABRIEL WAHL 

PËDOPSYCHIATRE 
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des vrais problèmes de nos eflfants ?, 
dans lequel il critique la tentation, en 
milieu scolaire, de poser des étiquettes 
mal digérées sw· les e1ûants remuants. 
Dans La Fabrique des enfants anor­
maux (2021), le psychiat re T hierry 
Delcourt alerte pour sa par t sur les 
erreurs de diagnostic liées à des bilans 
expéditifs qui conduiraient parfois 
à prescrire des médicaments à des 
jeunes qui n'en ont nul besoin. Quant 
aux thérapeutes Emmanuelle Piquet 
etAlessandro Elia, ils dénoncent une 
véritable« épidémie de diagnostics» 
dans Nos eflfants sous microscope 
(2021). Des réactions prévisibles pour 
Robert Voyazopoulos, psychologue de 
l'enfance et de l'adolescence, directeur 
de l'Appea : «On a connu ces dernières 
années une accélération très forte, il y a 
des textes réglementaires, énormément 
de décrets, des avancées sur le plan de 

l 
/'encadrement, et une mobilisation 
puissante du milieu associatif, des 

,. collectifs d'usagers, de parents, de pro­
I f essiom1els. Dans une période de grand 
o changement comme celle qu'on est en 

train de vivre,Jorcémenton assiste à des 
crispations», résume cehù-ci. 

DIAGNOSTICS : 
TROP OU TROP PEU 

En toile de fond, l'opposition se cris­
tallise autour d'une question : dia­
gnostique-t-on trop ou pas assez? 
Venons-en aux chiffres. En France, 
il n'existe aucune étude épidémiolo­
gique sur la prévalence de troubles 
neurodéveloppementaux chez les 
enfants, qtù ne sont par ailleurs pas 
décomptés par !'Éducation natio­
nale. li faut donc se tourner vers des 
enquêtes produites dans d'autres 
pays pour t rouver une preuve que 
que la palme revient aux troubles 
<lys. Lesquels concerneraient 10 % à 
12 % des enfants - soit environ deux 
par classe - selon Caroline Huron, 
spécialiste de la dyspraxie et membre+) 
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du Conseil scientifique de !'Éduca­
tion nationale. À en croire le DSM-5, 
dernière édition de la bible améri­
cainede la psychiatrie, 5 % des enfants 
présenteraient par ailleurs - ou de 
manière associée - un trouble de l'at­
tention et hyperactivité. A noter que 
le TDAH est souvent corrélé à des 
troubles de l'apprentissage comme 
la dyslexie ou la dyscalculie qui s'ob­
servent quatre fois plus fréquem­
ment chez les enfants hyperactifs. 
Restent les catégories montantes, à 
conunencer par les troubles du spectre 
de l'autisme dont la prévalence - qui 
avoisinerait en France 1 % de la popu­
lation - a explosé. En ce qui concerne 
la précocité intellectuelle, dont le 
nombre de cas tournerait autour de 
2,3 %, selon !'Organisation mondiale 
de la santé, elle est de plus en plus 
souvent recherchée. 

DU JOUG DE LA PSYCHANALYSE 
À CELUI DES NEUROSCIENCES 

Reste que tous les pays n'avancent pas 
au même rythme. Face aux enfants 
hors norme, la France aurait ainsi 
lo ngtemps é té rétive aux explica­
tions biologiques et !'Éducation 
nationale serait encore à la traîne. 
Tous handicaps confondus, seuls 
10 % des élèves ont déposé une 
req u ê te d'aménagement ou de 
compensation auprès de l'Éduca­
tion nationale en 2018, un ch iffre 
moins élevé que dans d'autres pays. 
«Nous sommes dans une période de 
rattrapage très lent, après avoir été 
dramatiquement arriérés! Combien 
d'adolescents je reçois en terminale 
qui ont souffert toute leur scolarité 
car le diagnostic n'avait pas été 
posé? Combien d'adultes ont eu une 
vie scolaire plombée par un TDAH 
ignoré?», gronde le pédopsychiatre 
Gabriel Wahl, auteur de trois« Que 
sais-je?» sur les enfants hyperactifs, 
intellectuellement précoces et dys. 
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Constat partagé par de nombreux 
cliniciens formés aux neurosciences, 
à l'image de Yann Mikaeloff qui juge 
« très salutaire» la vague actuelle: 
«Certains élèves qui ne sont pas 
diagnostiqués se retrouvent encore 
aujourd'hui avec, sur leur bulletin, 
des commentaires du type: "Ne fait 
aucun effort", "Écrit comme un cochon 
et ne veut pas se corriger'~ "Est dans 
la lune et ne se concentre pas sur sa 
lecture'~ "N'écoute pas les leçons de 
grammaire" ... » De quoi jus tifier à 
ses yeux une détection précoce des 
pathologies sous-jacentes à certaines 
difficultés scolaires, pom prévenir des 
souffrances actuelles ou trawnatismes 
futurs. Même son de cloche du côté 
de F. Ramus qui plaide lui aussi pour 
passer à la vitesse supérieure et attri­
bue en partie ce retard à l'allumage à 
«un héritage de la psychanalyse qui 
interprétait tous les troubles à l'aune 
de la relation à la mère». 
Mais ne serait-on pas passé du joug 
de la psychanalyse à celui des neu-

.. 
COMBIEN 
D'.ADULTES 
ONT EU UNE 
VIE SCOLAIRE 
PLOMBÉE PAR 
UNTDAH 
IGNORÉ?» 
e GABRIEL WAHL 

PrDOPSYCHIATRE 

rosciences ? À l'évidence, des erre­
ments e t excès contribuent à je ter 
l'anathème sur ces diagnostics scien­
tifiques qui, posés à bon escient, per­
mettent de déculpabiliser des enfants 
en difficulté à l'école et peuvent les 
aider à sortir de la spirale de l'échec. 
Le marché des tests s'est ainsi telle­
ment développé que des neuroscien­
tifiques reconnaissent eux-mêmes les 
limites de cette ruée vers les tests et la 
jungle de la prise en charge. «Le bon 
diagnostic arrive trop tardivement, 
vers l'dge de 12 ans, après des années 
parfois d'errance thérapeutique. Les 
enfants sont pris en charge par des 
psychologues, des orthophonistes ou 
autres, sans qu'on ait forcément identi­
fié la vraie cause de leur trouble. Ainsi, 
nombreux sont les enfants qui arrivent 
en consultation hospitalière non dépis­
tés. Par exemple, une fois sur trois, un 
enfant vient me voir à l'hôpital avec une 
suspicion de dyspraxie pour laquelle 
il est en rééducation, mais ce n'est pas 
le bon diagnostic», affirme Laurence 
Vaivre-Douret, professeure de neu­
ropsychologie à l'université Paris Cité 
et à l'APHP, lauréate d'une chaire à 
l'Institut universitaire de France, qui 
a mis au point des outils standardi­
sés. La première prise en charge est 
souvent faite par des orthophonistes 
parce qu' ils sont remboursés, mais 
qui n'ont pas les compétences pour 
détecter tous les troubles ... «On a 
aussi des enseignants qui adressent 
des enfants à des graphothérapeutes 
alors que ce n'est pas une profession 
de santé reconnue!» 
Cette demande de bilans, anarchique 
etexponentieUe, suscite des réactions 
de rejet à l'encontre de l' influence 
grandissante des sciences cogni­
tives à l'école. Des critiques qui se 
concentrent, pour l'essentiel, sur la 
logique de médicalisation des diffé­
rences individuelles, laquelle en est 
venue à occulter les causes psycho-



POUR 

>JEANNE SIAUD-FACCHIN, 
psychologue clinicienne et fondatrice des centres 
Cogito'z, spécialisés dans l'accueil des surdoués 

«COMPRENDRE LES DIFFICULTÉS 
D'UN ENFANT» 

«Je suis absolument favorable au fait de comprendre l'origine et la nature des 
difficultés d'un enfant quand il en éprouve, pour l'accompagner sans l'enfermer 
dans une étiquette de cancre qui lui collera à la peau toute la vie. Aujourd'hui, 
on n'a plus le doit de dire d'un élève qui a du mal dans son cursus scolaire qu'il 
est Mun peu paresseux" ou #pas motivé#. Ce qui ne signifie pas que je défends 
les diagnostics àtout-va. Faire un bilan psy, ce n'est pas neutre, on s'approche 
du fonctionnement intime de la personne, c'est une forme d'intrusion, même si 
lemotestunpeufort.Ontentedesaisirlafaçondontl'enfantpense,raisonne, 
comprend, ressent le monde, éventuellement les turbulences qu'il éprouve. On 
déchiffre une partie de son territoire. C'est toujours un moment charnière, il 
y a un avant et un après. Pour certains enfants, ça peut venir créer une forme 
d'effraction qui n'a pas d'utilité. En psychologie, on doit utiliser le bilan avec 
parcimonie, ne le proposer qu'à partir du moment où c'est une aide. li faut que 
ça ait du sens pour lenfant et sa famille.» 

CONTRE 
> ALESSANDRO ELIA, 

psychologue formé à la thérapie brève systémique. 
cofondateur du centre Sésames en Suisse 

«HALTE À LA M~DICALISATION 
DES DIFF~RENCES 1 » 

«On assiste à une sorte de frénésie qui consiste à poser des étiquettes qui 
viendraient expliquer pourquoi il y a un problème. Je vois toutes les semaines 
des parents démunis qui viennent pour des adolescents en souffrance qui ont 
reçu des diagnostics et parfois une médication quand ils avaient 7 ou 8 ans. On 
est dans une logique de médicalisation de plus en plus forte des différences 
individuelles, donc des inadaptations de l'enfant Quand des performances ne 
rentrent pas dans la norme, on considère que c'est le symptôme d'un trouble 
dont les critères ne cessent de s'élargir, si bien qu'on est de moins en moins 
tolérant à la différence, ce qui est paradoxal pour une école qui se veut inclu­
sive. Je ne remets pas en question l'utilité du dlagnosticdanscert.alns cas très 
précis, mais aujourd'hui on en pose beaucoup trop sur des enfants qui n'ont 
pas de caractéristiques pathologiques. C'est devenu comme un réflexe, un 
automatisme, qui nous empêche de voir ce qui pose problème au niveau des 
interactions. Sans compter l'épuisement professionnel que cela engendre 
chez les enseignants qui sont pris dans une Injonction paradoxale: ils doivent 
adapter leur pédagogie à tous ces élèves à besoins spécifiques, et en même 
temps faire avancer toute leur classe.• 
e PROPOS RECUEILLIS PAR M.R. 
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logiques et sociales - autrement dit, 
la part du construit - au profit du seul 
fonctionnement cérébral. 
«Les enfants en difficulté sont deve­
nus des enfants handicapés», regrette 
notamment Véronique Osika, psy­
chologue de !'Éducation nationale. 
Au début enthousiasmée par les 
méthodes issues des neurosciences, 
persuadée que c'était le « Graal», elle 
en est revenue: «Avant la loi de 2005, 
on prenait l'enfant dans sa complexité, 
on analysait la relation à la famille, la 
position des parents, puis on s'est mis 
à étudier les processus cognitifs, les 
fonctions exécutives, et le diagnostic 
a complètement changé, fondé sur des 
bilans qui venaient de l'extérieur.» Elle 
en appelle au calme:« Cette flambée 
va s'éteindre. Comme la psychanalyse 
à l'époque, on a cru que ça pouvait 
tout régler, mais l'enfant est complexe 
et il faut trouver le juste équilibre. 
Les positions totalitaires mènent à 
l'impasse. » Cette recherche d'équi­
libre préoccupe aussi son confrère 
Robert Voyazopoulos: « Ily a encore la 
crainte d'un balancier où l'omnipotence 
serait maintenant du côté des cliniciens 
scientifiques», admet ce psychologue 
scolaire qui affirme néanmoins qu'on 
est en passe de sortir des oppositions 
radicales. «Même les psychanalystes 
les plus orthodoxes conviennent qu'il 
y a une dimension neurogénétique 
dans le fonctionnement cérébral. Petit 
à petit, on accepte le principe d'une 
approche intégral ive qui aborde le psy­
chisme à travers des versants différents. 
À un moment, ilfaudrafaire une sorte 
de synthèse.» En attendant, la proli­
fération des étiquettes est venue bou­
leverser les habitudes pédagogiques : 
on ne demande plus aux enseignants 
de faire réussir une classe supposée 
homogène, mais des individus tous 
spécifiques. Pas simple ... 
e MARION ROUSSET 
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LA PRÉCOCITÉ 
INTELLECTUELLE 
EN QUESTIONS 
Les enfants à haut potentiel intellectuel (HPI) suscitent fascina­
tion, fantasmes et parfois dénigrement Qui sont-ils? Comment 
les identifier et les accompagner au mieux? Jacques Grégoire, 
spécialiste du diagnostic de l'intelligence, démêle le vrai du faux. 

1- Qu'est-ce que 
le haut potentiel 
intellectuel? 
Les personnes HPI ont un QI égal 

ou supérieur à 130. Ce seuil est le fruit 
d'un consensus entre spécialistes. 
Cependant, du point de vue du fonc­
tionnement intellectuel, il n'y a pas de 
différence essentielle entre un individu 
dont le QI est de 132 et un autre dont le 
QI est de 122. Au fur et à mesure qu'on 
s'élève dans l'échelle des QI, la princi­
pale différence se situe en tem1es de 
puissance: les individus comprennent, 
raisonnent et apprennent plus vite et 
avec plus d'aisance. Mais ils continuent 
de penser selon les règles universelles 
de la logique. 

De nombreux facteurs génétiques et 
environnementaux entrent en ligne 
de compte pour expliquer le haut 
potentiel. Il n'y a pas un gène de l'intel­
ligence, mais une multiplicité de gènes 
qui sous-tendent le développement 
cérébral et rendent possibles la crois­
sance de l'intelligence et l'apparition 
de différences interindividuelles. Et 
encore, il ne s'agit là que de poten­
tialités! Pour que l'intelligence se 
développe, de nombreuses conditions 
environnementales doivent ê tre réu-
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nies. Plusieurs études ont démontré 
que des facteurs comme la sous-ali­
mentation et la pollution peuvent 
entraver le développement intel­
lectuel. La santé, le milieu familial, 
l'école, et les multiples stimulations 
de l'environnement sont des facteurs 
essentiels pour que les potentialités 
intellectuelles puissent se développer 
et, le cas échéant, que des capacités 
intellectuelles très supérieures à la 
moyenne puissent apparaître. 

Lorsque l'environnement est défavo­
rable et que les individus ne trouvent 
pas de quoi nourrir leur intelligence, 
l'expression de leurs potentialités peut 
être inhibée. De la même manière, 
un gland peut contenir le matériel 
génétique nécessaire à l'apparition 
d'un magnifique chêne, mais si la terre 
est pauvre, l'irrigation insuffisante 
et le climat défavorable, ce potentiel 
ne se manifestera que très partiel­
lement. Le term e « haut potentiel 
intellectuel » souligne que posséder 
des potentialités innées avantageuses 
n'est pas suffisant et qu' il est indis­
pensable de bénéficier de conditions 
environnementales favorables à leur 
actualisation. L'intelligence naît de 
cette interaction entre des poten ­
t ialités génétiques et des facteurs 
environnementaux. 

Il y a toujours eu des enfants et 
des adolescents aux capacités 
intellectuelles exceptionnelles. Mais 
l'approche contemporaine de ce 
phénomène est étroitement liée au 
développement des tests d'intelligence. 
Lorsque Lewis Terman publie en 1916 
l'adaptation américaine du premier test 
d'intelligence créé par Alfred Binet en 
1905, il s'intéresse aux individus dont les 
performances se situent dans la partie 
supérieure de la distribution des QI. Il 
les qualifie de « glfted » (doués), terme 
traduit en France par« surdoués ,.. 
À cette ép oque, le QI est calculé en 
comparant l'âge chronologique des 
enfants à leur âge de développement 
intellectuel selon la formule (âge chro­
nologique/âge mental) x 100. De ce 
point de vue, un enfant surdoué est 
un individu dont l'âge mental est très 
en avance par rapport à son âge chro­
nologique. Le terme « précoce ,. est 
d'ailleurs utilisé comme synonyme de 
surdoué. À t itre d'exemple, si le QI d'un 
enfant de 8 ans est de 130, son âge de 
développement intellectuel est de 10 
ans et 4 mois. li a donc plus de deux ans 
d'avance par rapport à ses pairs. 
Aujourd'hui, le terme «surdoué,. a été 
largement remplacé par« haut potentiel 
intellectuel (HPI) »suite à l'avancée des 
connaissances sur l'intelligence et son 
développement. Le terme «surdoué» 
évoque un niveau de fonctionnement 
intellectuel acquis une fois pour toutes, 
alors que l'intelligence est en constante 
évolution. les recherches sur l'intelli­
gence ont montré que celle-cl se déve­
loppe tout au long de la vie. Elle est le 
fruit de l'interaction constante entre le 
patrimoine génétique des Individus et 
leur environnement.• J.G. 



2- Les enfants 
HPI sont-ils 
plus nombreux 
aujourd'hui? 
Si l'on prend le seuil de 140 utilisé 

par Lewis Terman pour identifier 
les personnes HPI, celles-ci repré­
sentent 0,39 % de la population. Pour 
une population française de 68 mil­
lions d'habitants, cela représente 
265 200 personnes. Si l'on prend le 

seuil de 130 utilisé aujourd'hui, les 
personnes HPI représentent 2,28 % 
de la population, ce qui correspond 
à 1 550 400 individus. Ce nombre 
évolue en fonction de l'augmentation 
de la population frança ise, laquelle 
est relativement lente. Sur cette Qase, 
on peut donc s'attendre à ce que le 
nombre d'enfants HPI ne soit guère 
plus élevé qu'il y a dix ou vingt ans. 
Toutefois, l'impression générale est 
que ce nombre ne cesse d'augmen­
ter. Une des explications de cet te 
perception est que les enfants BPI 
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sont plus souvent identifiés que par 
le passé, cc qui leur donne beaucoup 
plus de visibilité. Un autre facteur 
explicatif est un changement dans 
les critères d'identification du HPI. 
La prise en compte des erreurs de 
mesure conduit en effet à uti1iser le 
seuil de 125 au lieu de 130. Par ail­
leurs, certains praticiens identifient 
comme IIPI des enfants dont une 
partie seulement des performances 
atteignent le seuil de 130, alors que 
leur QI est nettement inférieur à ce 
seuil (encadré ci-après). +> 
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L'INSTRUMENT DE MESURE 

Les experts s'appuient en général sur le QI total pour déterminer le potentiel Intellectuel d 'un enfant. Ce QI total est mesuré le 
plus souvent par le test de Weschler (Wechler Intelligence Scale for Chlldren ou WISC). 11 correspond à la moyenne de 5 scores 
(compréhension verbale, raisonnement vlsuospatlal, raisonnement fluide, mémoire de travail, vitesse de traitement). 

LES CHIFFRES 

2~ 

V 
i • 

• 2,3 % des enfants ont un QI 
total égal ou supérieur à 130, 
le seuil généralement retenu 
pour parler de haut potentiel 

• 4,8 % des enfants ont un QI 
total égal ou supérieur à 125. 

• 8,7 % des enfants • 16,8 % ont un Indice 
égal ou supérieur 

à125. 

Intellectuel (HPI}. 

Certains psychologues parlent 
de HPI dès ce seuil, pour 

intégrer une marge d'erreur 
(ce qui double la population 

concernée !). 

ont au moins un des scores 
(par exemple l ' indice de 
compréhension verbale) 
égal ou supérieur à 130. 

UN DÉBAT D'INTERPRÉTATION 

• Beaucoup d'enfants présentent des 
pics de compétences dans certains 
domaines, sans pour autant avoir un 
QI total supérieur à 130. 
• Des experts, comme Sophie Brasseur 
et Catherine Cuche, parlent de« zones 
de haute potentialité »: ils recon­
naissent des compétences exception­
nelles à ces enfants, sans t outefois leur 
accorder l'étiquette (( HPI »si leur QI 

3-Qui 
demande un 
test de QI? 
De nombreuses personnes HPI n'ont 

jamais été testées et ignorent quel est 
leur QI. Pour certaines, cette igno­
rance ne les empêche pas de dévelop­
per leurs potentialités et de mener 
une vie épanouie. Mais pour d'autres, 
les choses sont moins simples. Leur 
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total reste dans la norme en raison de 
scores plus bas dans d'autres domaines. 
• D'autres experts plaident pour 
étendre la reconnaissance du HPI à 
ces enfants, qui conjuguent souvent 
certaines formes de précocité avec 
un trouble comme la dyslexie ou la 
dyspraxie. Dans la foulée des t ravaux 
américains et canadiens sur la<< double 
exceptionnalité », le neuropsycho-

vie sociale et professionnel le est peu 
satisfaisante et elles ressentent de la 
frustration et de la démotivation au 
vu de la faible valorisation de lems 
potentialités. Pour ces personnes, 
l' identification de leur HPI peut les 
aider à nùeux comprendre la nature 
de leur mal-être et, sur cette base, à 
trouver des réponses appropriées à 
lems besoins. Lorsqu'il s'agit d'en­
fants, la demande d' identificat ion 
vient généralement des parents ou des 

logue Michel Habib pense ainsi qu'il 
exist e un profil spécifique d'individus 
à la fois HPI et dys, les« HP- dys » : ((SI 
un des indices est ou-dessus de 130, Il 
est en général synonyme de précocité et 
Io performance Io plus faible est syno­
nyme de déficit. »Ce type d'approche 
fait mécaniquement monter le nombre 
d'enfants concernés par le HPI. 
• H~lOTSE LH~Rêlt 

enseignants. Elle est souvent motivée 
parleconstatque l'enfants'ennuie,car 
il connaît déjà tout et trouve les activi­
tés scolaires trop faciles. L'enfant peut 
aussi se sentir isolé, car il ne partage 
pas les mêmes intérêts que les autres 
élèves qu'il juge inunatures. Dans ce 
type de s ituation, l' identification du 
HPI permet d'objectiver des besoins 
éducatifs spécifiques et de soutenir 
des demandes d'aménagements sco­
laires, comme un saut de classe. 



4- Les tests 
de QI sont-ils 
des indicateurs 
fiables du HPI ? 
L'évaluation de l'intelligence est un 

élément important de l'identification 
du HPI. Mais limiter cette identifi­
cation à la seule mesure du QI serait 
s implificateur. Plusieurs éléments 
dans l'histoire des individus peuvent 
être des indices de HPI: la précocité 
du développement cognitif, la rapi­
dité et la facilité des apprentissages, 
la curiosité et la précocité de certains 
intérêts. Pris isolément, aucun de 
ces éléments ne permet d'identifier 
avec cer titude un HPI. Ils font partie 
d'un tableau d'ensemble qui conduit 
à formuler l' hypothèse d'un HPI, 
laquelle doit être confirmée par les 
résultats d'un test d' intelligence. 
Par ailleurs, l'examen psychologique 
d'une personne HPI ne devrait pas 
se limiter à la seule intelligence, car 
l'objectif n'est pas d'étiqueter laper­
sonne, mais de la comprendre et de 
l'aider à développer ses potentialités. 
Il est, par conséquent, indispensable 
de situer l'intelligence dans le fonc­
tionnement global de la personne, 
au sein de l'environnement familial 
e t social de cette dernière. 

Les évaluations subjectives de l'in­
telligence par des observateurs ou 
par les personnes elles-mêmes sont 
souvent trompeuses. Elles sont fai ­
blemen t corrélées avec les évalua­
t ions réalisées au moyen de tests. 
Ceux-ci mesurent l'intelligence dans 
des conditions standardisées, ce qui 
est indispensable pour pouvoir com­
parer les performances d'un individu 
à celles de la population. La mesure 
de l'intelligence n'estpas une mesure 
absolue, comme celle de la taille, 
mais relative. Mesurer l'intelligence 

d'un individu consis te à situer ses 
performances cognitives au sein de 
la distribution des performances de 
la population. Les pei.formances des 
personnes HPI atteignent le seuil de 
deux écarts-types au-dessus des per­
forman ces moyennes de la popula­
tion, ce qui correspond à un QI de 130. 

En France, plusieurs tests d'intelli­
gence sont utilisés pour calculer un 
QI. Les plus courants sont les échelles 
de Wechsler, en l'occurrence le WPP­
SI-IY, le WISC-Vou la WAIS-IV en 
fonction de l'âge des individus. Ces 
échelles comprennent une dizaine 
d'épreuves qui permettent d'évaluer 
différentes facettes du fonction­
nement intellectuel. E lles ont été 
construites sur la base d'un modèle 
de la structure de l'intelHgence dési­
gné par l'acronyme CHC, du nom 
d e ses concepteurs Cattell, Horn 
et Carroll. Ce modèle est une réfé­
rence scientifique reconnue pour la 
sélection des tâch es à inclure dans 
les tests d'intelligence. D'autres tests 
disponibles en Fran ce, comme le 
KABC-11, sont construits selon le 
même modèle. Il existe également 

Plusieurs éléments 
dans l'histoire 
des individus peuvent 
être des indices 
de HPI : la précocité 
du développement 
cognitif, la rapidité 
et la facilité 
des apprentissages, 
la curiosité et 
la précocité de 
certains intérêts. 
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des tests, comme le Raven's 2, qui 
n'utilisent qu'un seul type de tâche 
pour mesurer l' intelligence. Mal­
gré de réelles qualités métriques, 
l'inconvénient de ce dernier test est 
qu'il ne mesure qu'une seule compo­
sante du modèle CHC. De leur côté, 
les échelles de Wechsler mesurent 
quatre ou cinq composantes de ce 
même modèle. Le QI calculé à l'aide 
de ces échelles rend dès lors mieux 
compte de l'intelligence globale des 
sujets examinés. De plus, ce QI est 
un meilleur prédicteur des appren ­
t issages scolaires. Cette preuve de 
validité est importante dans le cadre 
de l'identification d'un HPI chez les 
enfants pour lesquels des questions 
scolaires sont souvent au premier 
plan de la demande de bilan. 

5-Les 
personnes HPI 
ont-elles 
une psychologie 
particulière? 
Dans les publications de ces vingt 

dernières années, de nombreuses 
caractéristiques des personnes HPI 
ont é té décrites. Des lis tes de ces 
caractéristiques sont parfois utilisées 
pour ident ifier un HPI indépendam­
ment de toute évaluation intellec­
tuelle: la créativité, l'hypersensibi­
lité, le sens de la justice ou encore 
le sens de l'h umour. Les recherches 
menées sur les liens entre le HPI 
et ces caractéristiques n'ont pas pu 
mettre en évidence les preuves que 
celles-ci seraient systématiquement 
présentes chez toutes les personnes 
HPI et permettraient de distinguer 
sans amb iguïté les individus HPI 
et non HPI. Cer taines caractéris­
tiques observées chez les en fants+ > 
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HPI peuvent être la conséquence de 
leur précocité intellectuelle. C'est le 
cas du sens de l'humour. La psycho­
logue américaine Doris Bergen a, 
par exemple, montré dans une étude 
publiée en 2009 que des enfants 
HPI entre 7 et 9 ans peuvent avoir 
un humour habituellement observé 
à 12 ans chez les enfants non HPI. 
Ils n'ont pas plus d'humour que les 
autres enfants, mais sont plus pré­
coces du point de vue de leur forme 
d'humour. 

D'autres caractéristiques ne sont 
pas propres aux personnes HPI. C'est 
le cas de la créativité. Il existe certes 
un lien entre l'intelligence et la créa­
tivité, mais elle est modérée. Les 
études les plus récentes rapportent 
des corrélations autour de 0,50 entre 
les mesures de l'intelligence et celles 
de la créativité. Dans ces études, on 
observe que certains individus HPI 
ont des performances relativement 1 
faibles aux épreuves de créat ivité, 
alors que des individus d'intelligence 

1 
moyenne réalisent des performances !' 

très élevées à ces mêmes épreuves. ~ 
Ce constat témoigne de la diver­
sité des personnes HPI. Celles-ci 
ne constituent pas une catégorie 
homogène. Leur seul point commun 
est la puissance de leur intelligence 
qui se manifeste par une aisance à 
résoudre des problèmes complexes et 
une grande facilité d'apprentissage, 
mais leurs m anières de traiter les 
problèmes et leur inventivité sont 
très variables d'un individu à l'autre. 
Dans l'enfance, leur vitesse d'appren­
tissage se traduit par une impor­
tante précocité du développement 
intellectuel qui peut s'observer dans 
divers domaines comme l'humour, 
le jugement moral ou les intérêts. 
En dehors de ces caractéristiques, 
les personnes HPI peuvent être très 
différentes du point de vue de leur 
créativité, leurs relations sociales, 
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leurs émotions, leurs motivations et 
bien d'autres traits. 

6- Le saut 
de classe est-il 
approprié? 
L'ennui est un des problèmes le plus 

fréquemment m entionné dans les 
consultations pour les enfants HPI. 
Du fait de leur précocité et de leurs 
facilités d'apprentissage, ces enfants 
peuvent éprouver de la frustration 
au regard des activités qui leur sont 
proposées en classe. Le manque de 
s timulations et de défis va souvent 
de pair avec une perte de motivation 

à l'égard de l'école. Sur le plus long 
terme, cette situation peut conduire à 
l'échec lorsque les premiers obstacles 
se présenteront L'enfant risque alors 
de se trouver démuni, sans méthode 
de travail ni goî1t pour l'effort. 

L'accélération du parcours scolaire ~ 
est so uvent proposée comme 
solution au problème de l'ennui. l 
Le saut de classe permet à l'élève 
de faire face à de nouveaux défis 
et d'être en contact avec des pairs 
dont la maturité intellectuelle est 
plus proche de la sienne. Une méta-
analyse de 38 études sur l'impact de 
l'accélération scolaire a été réalisée 
par Sa iying Steenbergen-Hu et 
Sidney Moon (2011). Il apparaît 
clairement que les effets du saut 



de classe sont, en général, positifs. 
Les élèves HPI qui en ont bénéficié 
obtiennent de meilleurs résultats 
scolaires, à court et à long terme, 
que ceux qui n'en ont pas bénéficié. 
Ils ont également une meilleure 
estime d'eux-mêmes et des relations 
sociales plus satisfaisantes. Le 
saut de classe ne doit toutefois 
pas être une s imple mesure 
administrative. Pour qu'il porte 
ses fruits, il doit être préparé avec 
toutes les parties prenantes (élève, 
parents, enseignants et direction de 
l'établissement). D'autres actions 
positives peuvent également être 
mises en place pour permettre 
aux enfants HPI d'avoir accès aux 
stimulations intellectuelles dont ils 
ont besoin, comme l'enrichissement 
du programme ou l'organisation 
d'activités complémentaires. 

7-Que 
deviennent-ils 
à l'âge adulte? 
L'étude longitudinale réalisée par 

L. Terman à partir de 1921 est, à ce 
propos, très instructive. Elle ras­
semble près de 1500 enfants, dont 
le QI est au moins de 140, suivis 
par L. Terman et ses successeurs 
jusqu'en 1986. Cette étude constitue 
la base de données la plus impor­
tante sur le déve loppement des 
personnes HPI tout au long de leur 
vie. Près de 1000 participants ont 
fait l'objet d'une évaluation détail­
lée alors qu' ils avaient atteint la 
cinquantaine. La grande majorité 
d'entre eux présentaient une bonne 
santé mentale et moins de 10 % 
souffraient de troubles mentaux 
sévères. De ce point de vue, ils ne se 
distinguaient pas de la population 
générale. En revanche, du point de 

En général, 
les personnes 
possédant 
une intelligence 
élevée ont une réussite 
supérieure à 
la moyenne du 
point de vue scolaire 
et professionnel. 

vue scolaire et professionnel, leur 
niveau d'accomplissement était très 
supérieur à la moyenne. 70 % des 
participants à cette étude avaient 
un diplôme de niveau bac + 4; 10 
% n'avaient que le bac et moins de 
2 % n'avaient pas de diplôme. 90 % 
d'entre eux exe rçaient une pro­
fession libérale ou étaient cadres 
supérieurs. Près de 90 % de ces per­
sonnes affi rmaient être satisfaites 
ou très satisfaites de leur vie. 

De nombreuses études montrent 
qu'une intelligence élevée est un fac­
teur favorable au développement et 
à l'épanouissement des individus. En 
général, les personnes possédant une 
intelligence élevée ont une réussite 
supérieure à la moyenne du point de 
vue scolaire et professionnel. Elles 
ont des revenus supérieurs, sont en 
meilleure santé et vivent plus âgées. 
Il y a bien sClr des exceptions à cette 
tendance générale. Certaines per­
sonnes HPI peuvent échouer dans 
leur parcours scolaire, être insatis­
faites de leur vie professionnelle et 
souffrir de troubles mentaux. Mais 
ces cas particuliers ne doivent pas 
masquer un tableau général globa­
lement positif. 
e JACQUES GR~GOIRE 
Docteur en psychologie et professeur émérite, 
université catholique de Louvain (Belgique). 

En 1944, le psychiatre viennois Hans 
Asperger publie un article où sont décrits 
les cas de quatre jeunes autistes possé­
dant un bon niveau d'intelligence. Dans 
les années 1980, Loma Wlng a proposé 
le terme« syndrome d'Asperger » pour 
désigner cette forme atténuée d'au­
tisme sans trouble sévère du langage ni 
du développement cognitif. Ce syndrome 
est souvent considéré comme une forme 
d'autisme associé à un HPI, mais à tort 
car le QI n'est pas nécessairement supé­
rieur à la normale. 
La publication en 2013 du Manuel dia­
gnostique et statistique des troubles men­
taux (OSM-5) a remis en question ce 
syndrome qui a été supprimé de cette 
classification des t roubles mentaux. Il 
est désormais intégré dans une caté­
gorie plus large appelée « trouble du 
spectre de l'autisme » dont les symp­
tômes majeurs sont rangés sur un cont i­
nuum en fonction de leur sévérité. Chez 
les personnes souffrant de ce trouble, 
le niveau intellectuel se situe, lui aussi, 
sur un continuum pouvant aller du défi­
cit grave jusqu'au haut potentiel. Les 
cas d'autistes présentant un HPI sont 
relativement rares. L'usage du terme 
«autiste» parfois utilisé pour désigner 
des personnes HPI très engagées dans 
des activités intellectuelles et passion­
nées par certains sujets est abusif. Dans 
la grande majorité des cas, Il s'agit d'un 
jugement normatif inapproprié en l'ab­
sence d 'un véritable syndrome autis­
tique. e J.G. 
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REPORTAGE 

A l:ÉCOLE DES 
<<ATYPIQUES >> 
De plus en plus d'écoles hors contrat se spécialisent dans 
I' accuei 1 des enfants atypiques qu'ils soient H Pl, dys, autistes 
ou encore hyperactifs. Leur pédagogie peut-elle réussir là 
où l'Ëducation nationale bute? Sciences Humaines s'est 
rendu dans l'un de ces établissemens en région lyonnaise. 

Sana a aidé très gentiment ses directrice et fondatrice, cela n'a rien 
Il camarades», «Noa est un coach d'un détail: «Les enfants doivent réa­
'' altruiste et motivant en foot», liser que la seule chose qui compte est 
«Chloé et Maëva se sont bien battues leur propre progression; ni le niveau 
avec les droites graduées et ont corn- de leurs copains, ni le temps qu'il leur 
prisf»:surlaportedel'écolealterna- faudra pour acquérir une notion.» 
tive Etinç'ailes, s ituée en périphérie C'est cette même conviction qui, 
de Lyon, le « tableau des mérites» huit ans auparavant, a poussé l'ensei­
recense les petites et grandes vie- gnante à quitterle privé sous contrat 
toiresdu moment. PourChloéCoffy, pour créer sa propre école:« Je ne 
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supportais plus de voir des enfants 
dits "atypiques" dépérir au seul motif 
qu'ils ne correspondaient pas aux 
attentes de l'institution scolaire.» 

Aujourd'hui, Etinç'ailes accueille 
35 élèves, de la grande section à la 
troisième, répartis en trois classes. 
70 % d'entre eux relèvent de la neu­
roatypie: certains ont un trouble 
dys - dyslexie, dysorthographie, 
dyscalculie, dyspraxie -, d'autres, 
un trouble de l'attention avec ou 
sans hyperactivité (TDAH) ou un 
trouble du spectre autistique (TSA), 
d'autres encore sont diagnostiqués 
comme«hautpotentiel intelJectuel » 

(HPI), voire cumulent plusieurs de 
ces étiquettes. Une diversité peu 
comm une, qui n'effraie pourtant 
pas les enseignants de cette école, 
comme en témoigne Salah Korichi, 
responsable des matières littéraires: 
«Pour moi, tous les enfants ont des 
besoins spécifiques: il n'y a pas deux 
enfants dys identiques, de même qu'il 
n'y a pas deux enfants neurotypiques 



identiques. » Pas question donc de 
s'arrêter aux diagnostics medicaux, 
explique Sophie Berne, qui enseigne 
les matières scientifiques:« On tient 
compte des indications données par 
les professionnels de santé qui ont 
évalué l'enfant el on écoute aussi les 
parents, mais le plus important est 
de s'adapter aux difficultés qu'il ren­
contre en classe, et qui ne sont pas 
uniquement de nature scolaire: est-il 
heureux de venir à l'école? Arrive-t-il 
à s'exprimer devant les autres? À se 
fwre des amis?» 

DIFFltRENTIATION 
ET M~TACOGNITION 
Outre un progranm1e de travail per­

sonnalisé en maths et en français, les 
élèves peuvent par exemple être auto­
risés, selon leur:. besoins, à s'isoler un 
moment du reste de la classe pour lire 
ou marcher, ou à effectuer leurs éva-
1 uations à l'oral plutôt que sur table. 
Autant de « privilèges» bien compris 
et acceptés par l'ensemble des élèves, 
assure C. Coffy: «À chaque début 
d'année, nous prenons le temps de les 
informer sur les différents troubles et 
leurs conséquences. On leur explique 
aussi que nous sommes tous uniques, 
et qu'à ce litre nous avons des besoins 
et des devoirs différents, ce qui évite 
d'entretenir des sentiments dejalousie 
et leur donne envie de s'entraider. » 

Si certains aménagements pro ­
poses à Etinç'ailes sont spécifiques 
de chaque trouble neurodéveloppe­
mental - utilisation d'un ordinateur 
pour les élèves dyslexiques ou dys­
graphiques, d'une calculatrice pour 
les élèves dyscalculiques, ou encore 
de tabourets avec assise dynamique 
pour les élèves TDAH ou TSA - , la 
plupart ont vocation à bénéficier à 
tous : «Fidèles à la logique de /'in­
clusion, nous choisissons des outils 
à la fois indispensables aux enfants 
neuroatypiques et bénéfiques aux 

enfants neurotypiques », souligne 
S. Berne. Outre un recours fréquent 
au matériel Montessori, apprécié 
pour son caractère autocorrectif et 
manipulatoire, les enseignants pri­
vilégient une approche ludique pour 
susciter la motivation et dédrama­
tiser le rapport aux savoirs: jeu de 
l'oie pour s'exercer aux fractions, 
quiz etflashcards pour s'entraîner 
à mémoriser, l'appel à l' imaginaire 
s'invite jusque dans la dictée des 
devoirs, que l'enseignant n'hésite pas 
à comparer à «un bouclier, qui vous 
permettra d'être mieux protégés dans 
la bataille que nous allons livrer pour 
malt riser le passé simple». Mais la 
spécificité de cette école réside dans 
l'attention portée au développement 
des savoirs métacognitifs, relatifs 
au fonctionnement du cerveau et 
aux stratégies d'apprentissage, don t 
C. Coffy se félicite: « Cliaque classe 
suit des ateliers méthodologiques: on 
travaille sur la gestion des émotions 
- agréables ou désagréables - qui 
peuvent survenir à l'école, on décor­
tique les schémas argumentatifs de la 
démarche scientifique, on s'entraine 
aux différentes stratégies de mémori­
sation, telles que les cartes mentales ou 
le sketchnoting (prise de notes sous 
la forme de dessin, ndlr). » 

SOIGNER LES CHAGRINS 
D'ltCOLE 
Car une chose est sûre, les eleves 

arrivent souvent à Etinç'ailes meur­
tris par des années de souffrance sco­
laire, subie tant dans l'enseignement 
public que privé. La manrnn de César, 
élève de cinquième diagnost iqué 
autiste Asperger, en témoigne: «La 
maternelle s'est plutôt bien passée, 
car le cadre est plus inclusif qu'en 
primaire. Le CP en revanche a été un 
enfer: César faisait beaucoup de crises 
auxquelles les adultes répondaient de 
manière inadéquate, parfois même 
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maltraitante.» Même son de cloche 
pour Giulia, élève de quatrième qui 
souffre de dyscalculie. Dans son tra­
vail de rédaction du jour, elle évoque 
amèrement ses souvenirs d'école: 
« On nous apprend à être en compé­
tition les uns contre les autres. On 
est obligé de suivre le rythme, sinon 
on est perdu. On nous fait perdre 
notre confiance en nous. » C. Coffy le 
confirme, le premier travail auprès 
des élèves consiste souvent à décon­
struire leurs angoisses pour raviver 
leur motivation: « Nous leur répétons 
que c'est normal de ne pas savoir, de 
se trompe1; que c'est signe qu'ils sont 
en train d'apprendre. On leur explique 
aussi qu'on ne renoncera jamais à 
leur réexpliquer une notion, jusqu'à 
ce qu'ils parviennent à la maitriser. » 
De quoi inspirer l'école tradit ion­
nelle? En partie oui, assure l'équipe 
pédagogique d'Etinç'ailes qui regrette 
la rigidité d'une institution où les 
relations adultes-enfants restent sou­
vent distantes et formelles: «Nous 
n'hésitons pas à écouter toutes les 
requêtes de nos élèves sans forcément 
y accéder! , à partager une partie de 
foot à la récréation avec eux ou encore 
à leur dire que nous les aimons!», fait 
valoir au contraire S. Berne. 

D'autres obstacles demeurent plus 
diffi cilement surmontables. Outre 
un coftt de scolarité particulière­
ment élevé jusqu'à 700 euros men­
suels-, 1·edlùb1t01re puur les familles 
modestes, l'école mise l'essentiel de 
son approche sur des effectifs très 
réduits, de 5 à 15 élèves par classe : 
«Cela nouspermetdeconnaÎtre indi­
viduellement nos élèves, pas seulement 
leurs difficultés scolaires mais aussi 
leurs goats et leur caractère. Il serait 
impossible de m'adapter aussi fine­
ment à chacun si je devais gérer 5 ou 
JO classes de 30 élèves!», concède 
S. Korichi. 
ee~ATRICE KAMMERER 
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